
        
            
                
            
        

    
	C Jousse

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Jusqu’à ce que j’en crève 

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – C Jousse

	ISBN : 978-2-85113-695-4

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Pour Maxime, Simon, Vanessa, Lamia et Célia.

	 

	 

	 

	 

	 

	« J’entends ta voix dans tous les bruits du monde. »

	Paul Eluard

	 

	 

	« Le manque de courage n’est qu’un manque de bon sens. »

	Georges Meredith
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	Première partie

	Amour, flingue et rançon



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« — L’amour est la cause de tout : du désespoir, de la joie, de la vie, de la mort. N’est-ce pas ? C’est l’origine, la source première. »

	 

	Le jugement de Léa – Laurence Tardieu
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	Je n’ai jamais su ce que pouvait me réserver l’avenir. J’ai toujours cru que ma vie allait se dérouler comme toute la grande majorité des gens : enfance, études, travail, vie de famille, retraite, mort. Pour moi, c’était le schéma type et le plus probable. Malheureusement, la vie, c’est comme une roue, vous voyez à peu près l’image ? Les trois quarts des cases sur cette maudite roue sont des lots banals, changeants uniquement les grandes lignes de votre vie, allant d’une merveilleuse rencontre qui finira par un mariage et un « ils s’aimèrent jusqu’à leur mort », ou bien du très célèbre cancer, inévitable pour certains, passant de la prostate aux poumons. Le dernier quart de cette roue sont les chemins égarés d’une vie basique, richesse, célébrité et même mort non naturelle (entre nous, ce n’est pas la meilleure case sur laquelle tomber).

	J’ai aujourd’hui 43 ans, un âge où l’on se remet en question, du moins, c’est ce qu’il paraît. Je me suis souvent demandé si ma vie n’aurait pas pu être différente si je n’avais pas fait tous les choix qui ont écrit mon avenir. Si je pouvais revenir en arrière, je pense que je ne me serai jamais jeté comme ça, inconsciemment, ne craignant rien ni personne. J’étais gosse, et c’est l’une des principales raisons qui m’a poussé à changer ma vie radicalement. C’était durant l’automne, en 68. J’étais cette année-là un jeune étudiant en littérature, bien que je n’eusse aucun projet dans ce domaine, c’était ce qu’il me semblait le plus évident par rapport à mes facilités dans la langue française. J’ai donc choisi cette branche sans bien même y réfléchir, et sachez qu’aujourd’hui, je n’ai trouvé aucun travail dans l’écriture et les lettres. Je n’ai pas eu mon diplôme, ça en est aussi la cause. Je suis arrivé dans ce lycée en septembre 68, habillé d’un pantalon beige et d’une chemise blanche sans cravate, même pas boutonnée jusqu’en haut, c’était une sorte de mode pour les jeunes à cette époque. J’ai vite trouvé ma place, et j’avais eu l’opportunité du choix. Avant de passer pour la première fois le portail du lycée, j’avais examiné « l’ethnie » de la mode parmi les élèves. J’avais repéré cinq groupes distincts : les bourges, eux, il n’y avait pas de doute. Leur costard cravate et leur coiffure plaquée en arrière ou sur le côté leur donnaient un air de fils à papa (n’en était-ce pas ?) qui pétaient plus haut que leur cul parce qu’ils avaient du pognon à ne plus savoir quoi en faire. J’ai exclu direct ce groupe et je suis passé au prochain. Les rockeurs, ou mauvais garçons comme les appelait mon père quand il en voyait dans la rue à côté de notre maison. Personnellement, j’aimais les appeler les loubards, c’était le mot qui les définissait le mieux. Leur blouson de cuir, presque identique sur les épaules des uns et des autres, était inutile en cette saison, bien que l’automne fût déjà arrivé et avait commencé à faire tomber les feuilles des arbres, un t-shirt à cette époque suffisait amplement. Ils faisaient les durs, les mecs qui en avaient vu dans la vie et que celle-ci ne leur avait pas fait de cadeau, mais la majorité était juste des fils de famille moyenne qui cherchaient une identité en découvrant l’alcool et un peu l’herbe en écoutant un bon morceau de rock dans un squat qu’ils se partageaient avec les toxicos locaux.

	Ce groupe restait tout de même intéressant, avec eux, j’étais sûr de ne pas me faire emmerder par d’autres et qu’au moindre problème, ils viendraient m’aider. On pouvait dire ce qu’on voulait sur les rockeurs mais ils étaient fidèles entre eux, quoi qu’il se passe.

	J’avais continué mon analyse et étais tombé sur un groupe un peu moins important, que je n’avais jamais vu auparavant, cette année-là, ce n’était pas vraiment la mode en France. Des sortes d’écologistes, les verts comme beaucoup les appelaient. Ils ont au fil des années évoluées au changement de la mode pour devenir ce qu’on appelle des hippies. Je ne partageais pas leur passion pour la nature, certes, j’appréciais me promener avec mon vélo en forêt, durant une belle journée d’été, mais ce n’était pas assez pour livrer mes pensées et mon quotidien à sa défense. Le groupe suivant était composé de loupes. C’était comme ça que j’appelais les lunettes à l’époque, ces énormes verres posés sur le nez de boutonneux et de filles réservées, la jeunesse avait dû attendre des dizaines d’années après pour que le port de lunette puisse devenir un critère de charme avec la création de modèles plus attirants. C’était le dernier qui m’a tout de suite plu. Il était tout à fait normal, il était composé de gens « normaux » qui n’avaient pas de mode à suivre et vivaient comme bon leur semblait, s’habillaient comme le voulait sans se dire qu’ils allaient étonner leurs amis, c’était des gens comme eux que je voulais comme camarades, j’étais comme eux. À l’époque, les groupes faisaient peut-être clichés, mais la différence n’était pas très bien accueillie. Un gothique aurait passé ses journées tout seul et sans ami car il était trop « différent », alors qu’il vivait de la façon qu’il avait choisi.

	 

	*

	 

	Les mois se sont ensuite enchaînés, j’ai pris petit à petit ma place dans ce petit clan que j’avais repéré avec l’aide de mon voisin de classe : Charles Lemont. Je me souviendrai toujours de ce petit maigrichon à la tignasse blonde et frisée. Il était drôle, à sa façon. Il avait été mon premier véritable ami au lycée Clemenceau de Reims.

	L’hiver arriva à grand pas et avec elles les vacances scolaires. La plupart des étudiants restaient chez eux pour réviser, préparer leur avenir, tandis que Charles et moi, nous, passions toutes nos journées dehors, à traîner dans la ville avec quelques potes.

	Nous formions un groupe de cinq amis, Alban, le fils du boulanger local, Georges, un grand costaud qui au fond était fragile comme un enfant, et Pauline.

	Comment dire ? Pauline était différente des autres. J’avais fréquenté plusieurs filles avant elle, et je m’étais souvent demandé si je ne les choisissais pas avec certains critères. Lorsque j’y pense, j’ai connu trois filles avant Pauline, et toutes avaient des mères veuves. Le plus troublant, c’est que c’était un pur hasard. Je ne connaissais pas leur vie intime avant de sortir avec elles et pourtant, lorsque j’allais chez eux, j’apprenais que le père était mort, tous d’une façon différente bien évidemment. Pauline était dans le même cas. Cette malédiction inoffensive m’a même suivi aujourd’hui avec ma femme qui a perdu son père il y a longtemps. La vie à un drôle sens de l’humour parfois.

	Pauline était belle, je l’avais tout de suite remarqué. Elle avait cette manière de faire danser ses courts cheveux bruns dans le vent qui ne m’avait pas laissé indifférent. Ses yeux marron étaient comme deux perles qui luisaient entre ses paupières, je l’avais souvent surprise à me regarder, mais pendant des mois je n’étais jamais parvenu à comprendre pourquoi j’avais droit à son attention. Nous avons passé l’hiver ensemble et lorsque les cours ont repris, nous avons décidé de rester ensemble et de laisser de plus en plus notre groupe de côté.

	C’est au printemps 69 que cette fois-ci, Pauline et moi nous nous étions véritablement trouvés. Après les grandes agitations lycéennes et étudiantes, Pauline et moi nous nous sommes exclus de notre nouveau groupe, lassés par tous ces événements que nous trouvions idiots et sans intérêts. Elle adorait la littérature classique, moi la fantastique, et c’est avec ça que nous nous étions découverts véritablement. Elle m’a fait lire des romans que je n’aurai jamais cru « lisible », j’ai même encore aujourd’hui l’un de ses livres sur ma table de chevet, et moi, je lui ai fait découvrir mon autre monde, celui dans lequel je m’évadais. Un matin, alors que nous n’avions pas cours lors d’un week-end bien mérité, nous étions chez elle, assis sur le bord de son lit à lire chacun notre livre que nous nous étions échangés. Elle avait fermé le sien sans prendre le temps de mettre un marque-page et m’avait encore une fois fixé.

	— Vas-tu comprendre un jour ? m’avait-elle dit en posant son livre derrière elle.

	— Comprendre quoi ?

	Bien sûr, j’avais ma petite idée sur ce qu’elle voulait me dire, mais je préférais faire l’ignorant, c’était ma façon à moi de me protéger des fausses impressions. Je me serai senti con si cela n’avait rien à voir.

	— Tu ne me vois pas te regarder ? Tu ne vois pas les signes que je t’envoie ? Je dois faire ça depuis des mois, depuis cet hiver au moins !

	— Des signes ?

	— Henry, s’il te plaît, ne me force pas à devoir tout te dire, je suis trop timide pour ça.

	J’étais désormais sûr, nos idées étaient mêlées et se rejoignaient. En réalité, j’avais toujours été un grand timide. Aborder une fille pour moi était mission impossible et la plupart venaient à moi, sauf qu’avec elle, je me sentais bien. J’ignore encore ce qui m’a poussé à réagir ainsi, mais c’était ce qui me semblait le mieux. J’ai glissé ma main jusqu’à la sienne et j’ai entremêlé nos doigts. Je m’étais approché lentement et je l’ai embrassé tendrement. Ce jour-là, ce printemps de 69 avait commencé notre histoire. J’ai appris qu’un mois après que son père était mort aussi. J’ai ri jaune au fond, ressassant encore et encore que j’étais maudit dans le choix de mes partenaires.

	 

	*

	 

	Nous avons continué notre année ensemble, sans jamais nous quitter. Ce qu’elle faisait, je le faisais avec elle, et ce que moi je voulais faire, elle voulait le faire avec moi. Nous étions heureux ainsi, et c’était tant mieux. Nous avons connu beaucoup de prises de tête, comme la majorité des couples étudiants, mais rien ne pouvait nous séparer, nous étions trop amoureux l’un de l’autre.

	Arrivé l’été, elle et moi avons décidé de partir en vacances avec l’argent que nous avions mis de côté chacun. Je n’avais pas le permis car je n’avais pas encore l’âge, mais elle oui, et elle avait une voiture (merci à sa mère). C’étaient les meilleurs moments de ma vie, je donnerai tout pour les revivre. La France s’ouvrait à nous, et nous n’avions pourtant qu’une envie, découvrir l’océan à l’ouest. Nous avions choisi une destination, Mimizan, et nous sommes montés dans la Ford pour parcourir les routes du pays.

	J’ignore si les événements qui ont suivi cette année 69 étaient déjà prévus à ce moment-là, et sincèrement, je n’ai pas envie de le savoir, mais ce que je sais, c’est que je n’aurai jamais pu imaginer ce qui allait arriver. Rappelez-vous de cette roue de la vie. Je l’avais tourné et elle s’était arrêtée sur une mauvaise case. Pas celle de la mort non naturelle, sinon je ne serai pas là pour vous raconter cette histoire, mais j’aurai préféré.

	Un soir, alors que mes pieds étaient dans l’eau et que j’étais assis au bout du petit chemin qui longeait notre bungalow qui terminait en ponton sur une jetée, Pauline m’avait rejoint, un plateau à la main. Elle était encore plus belle que la première fois que je l’avais vu : un grand chapeau de paille recouvrait ses cheveux bruns avec une petite fleur rose qu’elle avait coincée dedans. Je me souviens lui avoir dit que je trouvais ça ridicule, mais elle s’en fichait, elle aimait son chapeau comme ça. Elle portait ce soir-là une robe en dentelle blanche, c’était très cher comme vêtement, mais elle avait voulu me faire plaisir et s’était décidée à la mettre sans craindre de la salir en s’asseyant à côté de moi. Elle m’avait tendu un verre rempli de citronnade, elle avait un talent pour faire cette boisson, et tant mieux pour moi car j’en raffolais. Ses pieds m’avaient rejoint dans l’eau et caressaient les miens doucement. Un petit vent s’était levé alors que le soleil commençait sa chute dans le ciel. Je regardais celle qui faisait battre mon cœur, mais elle, elle regardait les reflets de l’eau et ses perles brunes se perdaient à travers l’océan. Je savais qu’elle voulait me dire quelque chose, qu’il y avait un problème et qu’elle n’osait pas me le dire, mais j’attendais, c’était à elle de parler la première, pas à moi.

	— Herry ? Je peux te parler sincèrement ?

	Herry, ce surnom m’avait choqué la première fois qu’elle l’avait prononcé, je ne pensais jamais ne pouvoir m’y habituer, mais j’ai fait avec, si cela lui faisait plaisir d’oublier le « "n" de mon prénom, je partageais son plaisir.

	— Oui, dis-moi tout.

	— Tu crois que tu m’aimeras jusqu’à la fin de ta vie ? Que quoi qu’il arrive, tu ne m’oublieras jamais et que peu importe nos querelles, notre amour sera toujours aussi fort ?

	Oui, je t’ai aimé toute ma vie Pauline, mais ce jour-là, je ne savais pas quoi répondre. J’étais follement amoureux de cette fille, mais j’étais intimidé face à ses questions.

	— Je pense que oui, confirmais-je avec difficulté tout en rougissant, et toi ?

	— Je pense aussi. Je t’aime Herry.

	Son regard était toujours face à l’océan, mais elle avait senti le mien, découragé d’entendre de sa bouche mon véritable prénom.

	— Je t’aime Henry.

	— Je t’aime aussi Pauline.

	J’ai passé ma main sous son menton et j’ai relevé son visage pour qu’elle me regarde. Au fond de ses yeux, je voyais cette fine ligne qui s’était dessinée, elle avait envie de pleurer mais elle s’était retenue. Nous nous sommes embrassés et nous avons fait l’amour sur ce même ponton, sans nous soucier de la robe blanche en dentelle.

	 

	*

	 

	Plusieurs mois après nos vacances, à l’aube de l’hiver, un matin de début de semaine, j’ai attendu comme toujours Pauline devant le portail du lycée. J’ai attendu, les minutes défilaient et ma belle brune ne faisait toujours pas apparition entre les thuyas comme à son habitude. Je suis allé en cours mais je n’entendais rien de ce que disait mon enseignant, je voulais savoir où était Pauline. Si elle avait été malade, elle m’aurait appelé la veille pour me prévenir ou le matin même. Mais elle ne l’avait pas fait. La journée sentait interminable, je n’avais qu’une envie, me lever et sortir de la salle, courir jusqu’à chez sa mère, même si elle habitait à l’autre bout de la ville, et retrouver Pauline, en sécurité chez elle, entourée d’une couverture et un chocolat chaud à la main, une petite goutte de morve coulant de son nez et elle m’aurait dit : « J’ai un rhume Herry ».

	17H30, la cloche avait sonné et je m’étais levé le premier pour courir entre les tables et m’échapper de la salle. Charles m’avait appelé alors que je dévalais les escaliers comme une balle.

	— J’ai pas le temps Charles !

	— Où tu vas ? Dis-le-moi au moins !

	— Chez Pauline.

	— Je viens avec toi, je dois lui rendre son livre de français, elle me l’avait prêté pour le week-end et je pensais lui rendre ce matin mais je ne l’ai pas vu.

	— Elle n’est pas venue aujourd’hui, c’est pour ça que je vais la voir.

	— Alors je viens avec toi.

	Je n’avais pas vraiment envie d’avoir Charles avec moi, mais je ne l’avais pas vu de l’été et c’est vrai que je ne devais pas négliger mon ami à cause de la relation que j’entretenais avec Pauline. Nous avons marché tout le long du trajet, Charles me parlait de sujet qui ne m’intéressait guère, pourtant, j’essayais de lui montrer le contraire.

	—...Et tu vois, mon père m’a dit que si je le voulais, je pourrais aller dans cette faculté, à Paris. Il a des connaissances là-bas et il a parlé un peu de moi. J’ai mes chances. Tu imagines, Paris !

	— Tu quitterais ta vie d’ici pour aller à la capitale ?

	— Vous me manquerez, c’est sûr, mais si je dois vivre ma vie à fond, je dois le faire Herry.

	— Tu ne vas pas t’y mettre toi non plus Charles !

	— Ah ah, je sais que ça t’énerve.

	Nous avons traversé un grand parc qui se trouvait sur le chemin et Charles avait sorti un paquet de cigarettes pour s’en allumer une à l’aide d’une allumette. Je l’avais regardé, interdit.

	— Depuis quand tu fumes toi ?

	— Depuis que j’ai eu ma majorité. Mon père m’a dit : maintenant que tu es un homme, tu peux faire des trucs d’homme ! Il m’a offert une de ses clopes et m’a dit d’essayer. J’ai toussé à ma première bouffée.

	Il s’était mis à rire alors que je continuais à le regarder. J’avais de mauvaises relations avec les cigarettes cette année-là, ma mère était morte d’un cancer des poumons des années avant à cause de mon père qui enfumait le salon avec ses maudites Gauloises, et bien après sa mort, il continuait de fumer avec ma petite sœur dans la même pièce.

	— Tu ne devrais pas fumer.

	— Arrête Henry, en réalité tu sais, c’est cool, je me sens bien quand je fume. C’est agréable, une fois qu’on ne tousse plus.

	J’avais décidé de clôturer le sujet car je sentais que le sang me montait à la tête.

	 

	*

	 

	Le parc était rempli de gamins de tout âge qui jouait au ballon ou au loup, sous la surveillance des mères qui s’étaient réunies autour d’un banc pour papoter de celle-ci ou celui-là. Je connaissais quelques-unes de ses mères.

	 — pauvre, disait l’une d’elle alors qu’on passait à côté du banc, si cela devait arriver à ma fille un jour, je n’arriverais jamais à m’en remettre. C’est horrible.

	— La police est encore chez elle, enchaînait une autre, ils attendent un appel. Ils ne savent même pas si elle est encore en vie. À mon avis, le salaud qui a fait ça l’a déjà tué.

	Un goût de merde était dans ma bouche, j’avais une mauvaise sensation, une main invisible tordait mes tripes et me donnait la nausée. Je me suis approché du banc et j’ai cherché l’une que je connaissais. La mère d’un ami de ma petite sœur m’avait vu et m’avait salué en s’approchant de moi. Sa mine était dure et elle pourfendait du regard ses amies pour qu’elles se taisent. Elles se mirent toutes à me regarder et comprirent pourquoi.

	— Bonjour Henry, me fit celle que je connaissais bien, tu... tu as appris ?

	— Appris quoi, Madame ?
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